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Pascal MAJÉRUS

Le béguinage fl amand : où l’esprit se fait pierre

Une des conditions posées par l’UNESCO pour inclure 
un site architectural dans la prestigieuse liste du Patrimoine 
mondial est son caractère exceptionnel. En 1998, lorsque 
treize des béguinages fl amands accèdent à cette distinction 
patrimoniale, il est évident que nulle part ailleurs ne se retrouve 
de tels ensembles architecturaux, construits au cœur du Moyen 
Age pour des femmes à la spiritualité particulière.

Mais la mise en exergue de ces superbes enclos risque de 
faire oublier d’autres institutions béguinales moins prestigieuses, 
moins bien conservées, non seulement dans le Nord de la Belgique, 
mais aussi en Wallonie, aux Pays Bas ou dans d’autres régions 
européennes. Car ni le mouvement béguinal ni le béguinage ne 
se limite à la Flandre.

Il est vrai que l’image d’Epinal du béguinage véhiculée 
par le touriste débarquant à Bruges ou à Gand est certainement 
confortée par les enclos qu’il peut visiter dans ces villes : 
pittoresques à souhait, ils correspondent à ce que les poètes 
romantiques nous ont transmis sur ces lieux chargés d’histoire. 
Pourtant, il s’agit là d’une réalité parmi d’autres, qui coïncide 
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avec une période de construction bien précise, à savoir les XVIIème 
et XVIIIème siècles. L’aspect de ces complexes devait apparaître 
bien différemment au XIIIème siècle, à une époque où excepté les 
églises et quelques bâtiments fonctionnels, rien n’était bâti en 
matériaux durables.

Bien plus, tous les béguinages n’ont pas l’allure de l’enclos 
princier de Bruges, qu’ils aient été transformés, partiellement 
détruits ou tout simplement conçus sur d’autres plans. Car si le 
béguinage fl amand reste la grande originalité architecturale du 
Nord de l’Europe, le mouvement béguinal, lui, se décline sous 
bien d’autres facettes.

 Le béguinage offre en effet un rare exemple d’ensemble 
architectural associé à un mouvement religieux, alliant valeurs 
séculières, spirituelles et conventuelles. L’esprit des béguines a 
pris chair dans un urbanisme exceptionnel dont la complexité 
n’est plus à démontrer. Cet article souhaite appréhender 
globalement la manière dont s’organise dans la pierre ce mode 
de vie sur le territoire de la Belgique actuelle.

Statut des béguines et des béguinages

Pour saisir la spécifi cité de ces lieux chargés d’histoire, il 
faut d’abord cerner l’identité de ses occupantes. La complexité de 
l’état béguinal n’est plus à démontrer et la 
nature ambiguë de son statut a troublé plus 
d’un juriste ou canoniste. Dès l’apparition 
de ce mode de vie semi-religieux, les clercs 
ont du mal à les cataloguer. Les béguines 
apportent à l’occident chrétien médiéval un 
élément neuf en ajoutant une troisième voie aux deux modes de 
vie possibles pour une femme, le cloître ou le mariage.

Les premières mentions de ces laïques vivant entre le cloître 
et le monde remontent au début du XIIIème siècle. Des femmes 
gravitent alors autour d’une église, souvent en marge d’une 
communauté religieuse mais sans véritable lien ecclésiastique, et 
y mendient au grand scandale de beaucoup. Combien sont-elles ? 
On l’ignore, mais leur nombre va croissant avec le temps.

Le choix de la virginité est libre-
ment assumé et le mariage est 
perçu comme une aliénation.
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Elles refusent de devenir des épouses et veulent travailler 
de leurs mains. L’historiographie traditionnelle a longtemps 
présenté les béguines comme des femmes attendant patiemment 
un éventuel époux dans leur enclos. L’erreur est grossière, du 
moins en ce qui concerne le béguinisme originel : le choix de 
la virginité est librement assumé et le mariage est perçu comme 
une aliénation.

Nombre de ces pionnières choisissent également de 
vivre la pauvreté absolue, à l’image d’un François d’Assise. 
Mais ces femmes, mendiantes volontaires, choquent plus 
d’un contemporain, d’autant qu’elles ont des prétentions de 
théologiens, prêchant et commentant les Écritures sur les places 
publiques.

Si la critique de ce nouveau mode de vie est immédiate 
et parfois violente, ces femmes trouvent aussi des partisans 
fervents qui deviennent de précieux avocats du béguinisme, 
tel que Jacques de Vitry. Il apparaît très vite que pour perdurer, 
des concessions devront être faites. Certaines choisissent de se 
sédentariser et embrassent une nouvelle manière de réaliser la 
vie apostolique.

Cette adaptation à des impératifs sociétaux voulant juguler 
le scandale de la mendicité féminine volontaire ou l’incrédulité 
devant une chasteté librement consentie aura deux conséquences 
majeures : la première, une explosion du mouvement après 
la reconnaissance du mouvement en 1230 ; la seconde, une 
renonciation par ces femmes de certaines de leurs ambitions, 
dont l’abandon de la pauvreté absolue pour un mode de vie 
moins radical. Grâce à ces ajustements, elles réussiront à 
préserver leur identité de « femmes libres » jusqu’aux confi ns 
du XXIème siècle.

Approbation et institutionnalisation du mouvement

S’il est impossible de dénombrer les béguines après 1230, 
elles sont toutefois suffi samment nombreuses pour que les autorités 
ecclésiastiques se penchent sur leurs demandes. L’autorisation 
orale d’Honorius III en 1216 a certainement donné un coup de 
fouet au mouvement. La première approbation pontifi cale écrite, 
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émise par le pape Grégoire IX en 1233, fait entrer les virgines 
continentes de Cambrai et d’Allemagne dans une nouvelle phase 
l’histoire béguinale : celle de la reconnaissance d’un mouvement 
jusque là anarchique, qui aura comme conséquence immédiate 
l’édifi cation de ces grands complexes, les curtes beguinarum. 
La construction d’enclos débute à Louvain vers 1232, suivie 
par Cambrai et Gand. Chaque ville, chaque bourg, voire chaque 
village va maintenant accueillir un béguinage. Toutes les 
béguines ne rejoignent cependant pas les enceintes et si certaines 
continuent à vivre une existence semi-nomade, l’histoire n’en a 
gardé que peu de traces.

La fi n du XVIIème correspond à une autre période de 
prospérité pour les béguinages : jamais les enclos n’ont été aussi 
remplis. Mais de semi-religieuses, les béguines deviennent des 
quasi-religieuses. Des clercs pétris d’esprit tridentin entreprennent 
de transformer ces collectivités laxistes où la discipline n’est plus 
guère observée en des communautés religieuses dans lesquels 
le mode de vie se rapproche plus de l’idéal des régulières que 
de celui de la fi lle dévote : les sorties sont réglementées, les 
règlements renforcés pour rappeler les règles monastiques ; dans 
le vocabulaire, on parle dorénavant de « profession », de novices. 
Ce changement d’orientation spirituelle se traduit aussi par une 
architecture nouvelle : la plupart des constructions visibles 
aujourd’hui dans les béguinages datent de cette époque.

Une architecture au service d’un idéal

Cette adaptation aux réalités socio-économiques d’époques 
particulières se traduit dans la brique et la pierre et le statut singulier 
de ces semi-religieuses se répercute dans la 
manière dont les béguinages s’organisent : 
chaque lieu abritant des mulieres religiosae 
est un monde à part, avec ses institutions, 
ses coutumes propres et une histoire bien 
précise même si les moyens et les buts de ces 
entités sont similaires. Les communautés rassemblées ne suivent 
aucune des grandes règles monastiques, mais des règlements, 
variant d’un béguinage à l’autre sans aucune infl uence sur les 
communautés voisines. De la Grande Dame à la portière, de la 
sacristine à l’infi rmière, chacune joue un rôle essentiel dans la 

Des clercs pétris d’esprit tridentin 
entreprennent de transformer ces 
collectivités laxistes en des com-
munautés religieuses régulières.
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survie du béguinage qui constitue une entité autosuffi sante en 
marge de la ville.

Ces institutions préserveront durant toute leur histoire une 
indépendance relative : des ordres religieux assurent la direction 
spirituelle de certaines de ces communautés (les cisterciens, et 
surtout les Franciscains et les Dominicains, ordres nés dans le 
même idéal de la Vita apostolica), mais le rôle des réguliers se 
cantonne aux affaires de Dieu. Contrairement aux couvents et 
monastères, les béguinages demeurent sous l’autorité des villes, 
qui voient d’ailleurs beaucoup plus d’avantages à créer un enclos 
qu’une maison religieuse classique. En effet, les béguines sont 
un maillon important dans l’industrie drapière, contribuant ainsi 
à l’opulence des villes fl amandes. Et si l’évêque exerce bien son 
droit de visite épiscopale, il le fait comme dans n’importe quelle 
paroisse de son diocèse.

Le béguinage n’est donc pas une institution ecclésiastique, 
ses habitantes sont des laïques dépendant du magistrat urbain. 
Elles sont sujettes aux mêmes obligations fi scales que le commun 
des mortels, à moins d’en être explicitement exemptées. Elles 
sont juridiquement soumises à deux régimes : elles tombent sous 
la coupe ecclésiastique pour tout ce qui touche au spirituel et à 
la discipline, d’une part, mais relèvent de l’autorité laïque pour 
ce qui concerne le temporel, de l’autre. À l’intérieur de l’enclos, 
ces femmes sont souveraines de leurs actes et si elles doivent 
passer par l’entremise de représentants masculins pour chaque 
transaction fi nancière, elles jouissent d’une liberté bien plus 
grande que leurs sœurs religieuses ou épouses.

 

Des cités de femmes
 
Loin de vouloir fonder un nouvel ordre religieux, 

les « femmes religieuses » comme les surnomment les 
contemporains ont vraisemblablement conçu leur organisation 
de façon spontanée par rapport à leurs besoins économiques et 
sociaux du moment. Leurs communautés s’organisent selon des 
axes novateurs, même si elles tirent leur inspiration de modèles 
préexistants tels que les différents ordres monastiques, les 
assemblées dévotes médiévales ou encore les organisations de 
métiers et corporations en pleine expansion à cette époque.
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1. Le pays mosan correspond 
à l’ancien diocèse de Liège.

2. De la région de l’Escaut.

Jacobus Cornelis Wendel, Plan 
et élévations d’un béguinage 
dans les Flandres, vers 1855, 
Bibliothèque de l’Université 
de Leiden. ĺ

Le contexte socio-économique qui entoure l’érection de 
ces ensembles explique en partie cet essor : il coïncide avec les 
premiers accords passés entre les villes fl amandes pour défendre 
l’accès des cités à des métiers comme les foulons et tisserands, 
réfractaires aux réglementations. Il semble qu’une main-d’œuvre 
féminine soit venue compenser un travail masculin auquel on 
préfère renoncer en raison de l’agitation sévissant en milieu 
artisanal.

C’est donc un « blanc manteau de béguinages » qui couvre 
les régions mosane1 et scaldiennes2 : la majorité des fondations 
s’opèrent entre 1240 et 1280, et ce mouvement déborde dans 
l’Europe entière. La condamnation du béguinisme par le Concile 
de Vienne en 1312 arrête net la propagation de ce mode de 
vie. S’il disparaîtra de la plupart des régions européennes où il 
avait essaimé, le mouvement béguinal en ressort beaucoup plus 
fort et structuré dans les Flandres. Bien plus, c’est parce qu’il 
s’était organisé de manière exceptionnelle depuis le milieu du 
siècle précédent qu’il survivra aux condamnations pontifi cales. 
L’enceinte du béguinage devient un garant de sa pérennité.

Une architecture complexe

Comment aborder l’architecture de ces enclos ? Ni entité 
monastique, ni cité interdite, ni institution caritative ou cité 
ouvrière, les béguinages sont un peu tout ça à la fois. Le béguinage 
est une ville en miniature, avec ses bâtiments fonctionnels, son 
hôpital, son administration et sa muraille défensive. Procéder 
à une typologie systématique valable pour toutes les entités 
serait voué à l’échec puisque les institutions béguinales sont 
foncièrement différentes les unes des autres.

La problématique semble à première vue trouver une 
réponse claire dans le cas des grands complexes de Flandre ou 
de Brabant. Mais il n’en va certainement pas de même pour les 
maisons regroupant quelques individus. Peut-on encore parler de 
béguinage dans le cas d’une femme vivant la vita apostolica seule 
dans sa maison, voire chez ses parents ? Ne devrait-on pas parler 
de communautés béguinales plutôt que de béguinages ? Spécifi er 
ce qui constitue effectivement un béguinage est aussi délicat que 
donner une défi nition péremptoire de l’état semi-religieux.
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On pourrait néanmoins tenter de les classer en deux 
catégories ; d’un côté, les grands enclos structurés par une 
enceinte, et de l’autre, des entités plus restreintes. Cette 

première classifi cation permet de distinguer 
deux types d’institutions béguinales 
et d’en appréhender l’originalité. Ces 
différences semblent se matérialiser 
géographiquement ; les curtes beguinarum, 
les cours des béguines, se rencontrent 

principalement dans le nord de la Belgique, alors que le sud est 
plutôt couvert de petites entités : souvent un bâtiment unique, 
parfois quelques maisons dépendant d’une paroisse. Gardons 
néanmoins à l’esprit que cette distinction est arbitraire, puisque 
des petits convents indépendants sont également construits à 
Bruges ou à Gand, tandis que l’enclos de Saint-Christophe abrite 
à Liège le béguinage le plus important de la partie romane du pays.

 

Les maisons béguinales

Localisées aussi bien à la campagne que dans des 
villes, elles abritent la plupart du temps moins d’une 
dizaine de personnes. Ces béguinages s’apparentent 
davantage aux institutions de la vallée du Rhin. Ces 
maisons ne sont d’ailleurs pas fondées par de grands 
seigneurs, mais plutôt par la noblesse ou la bourgeoisie 
locale. Elles dépendent de la ville ou d’une institution 
particulière qui y place ses prébendières. Outre leur 
taille, l’organisation diffère de celles des grandes 
entités du Nord, surtout après le XVIème siècle. Ici, pas 
de murs d’enceinte, pas de bâtiments fonctionnels.

À partir de la Contre-Réforme, ces maisons 
ne sont souvent plus que de simples refuges pour 
indigentes, installées là par une autorité caritative (on 
utilise alors l’expression « prendre un béguinage » 
comme synonyme de retraite). L’âge d’admission y 
est beaucoup plus élevé puisque les femmes doivent 
souvent avoir atteint l’âge de cinquante ans avant d’y 
être admises. Ces maisons conventuelles auront une 
existence beaucoup plus éphémère et vont très vite se 
transformer en Maison Dieu.

Le béguinage est une ville en mi-
niature, avec ses bâtiments fonc-
tionnels, son hôpital, son adminis-
tration et sa muraille défensive.  
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Les cours de béguines

Souvent de taille importante, elles sont essentiellement 
localisées dans des centres urbains du Nord et coïncident 
d’avantage avec une certaine image classique du béguinage. 
Véritable originalité du mouvement béguinal, l’enclos « fl amand » 
reste unique dans sa conception, mais n’est pas limité à la Flandre : 
Liège et Saint-Christophe, voire le béguinage de Paris fondé en 
1264 par St Louis, en ont toutes les caractéristiques. Mais c’est 
dans cette partie de l’Europe qu’ils trouvent leur expression la 
plus originale. Ces curtes beguinarum, ces cours des béguines, 
sont des ensembles architecturaux particuliers, avec bâtiments, 
maisons individuelles mais aussi des convents communautaires, 
groupés autour d’une église et insérés dans une enceinte.

On ne s’est peut-être pas assez interrogé sur les infl uences 
qui ont donné naissance à ces complexes semi-religieux. Les 
béguines ont-elles conçu elles-mêmes ce mode de vie particulier 
ou les enclos sont-ils le résultat d’injonctions extérieures ayant 
comme objectif d’élever une clôture autour de ces 
femmes ? Une des questions encore aujourd’hui 
sans réponse est de savoir qui a imaginé, créé 
et édifi é ces béguinages. À première vue, le 
processus d’institutionnalisation semble toujours 
venir de l’extérieur : de femmes, comme les 
comtesses de Flandre, mais surtout d’hommes, 
seigneurs locaux ou ecclésiastiques.

Même si certaines chartes présentent la 
construction comme répondant aux vœux d’une 
communauté de femmes, l’histoire n’a retenu 
aucun nom de béguines œuvrant à l’érection d’un 
enclos. Certaines ont-elles dessiné ou contribué 
à l’élaboration des plans ? Rien ne permet de 
l’affi rmer ni de l’exclure. La part propre jouée 
par ces « folles de Dieu » dans l’édifi cation de 
ces ensembles reste un mystère.

La construction des grands enclos est liée à l’explosion 
urbaine du XIIIème siècle dont les noyaux les plus dynamiques 
se trouvent dans le comté de Flandre, le duché de Brabant ou 
la principauté de Liège. N’oublions pas que le mouvement 

Ĺ Cour du béguinage de Ste 
Agnès à Leyden. Bibliothèque 
de l’Université de Leyden.
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3.  Quelques béguinages sont 
édifi és d’emblée intro muros 
(Dixmude, Courtrai, Alost et 
Tongres), tandis que d’autres 
resteront hors de l’enceinte 
comme celui d’Aarschot ou 
de Saint-Trond.

béguinal est associé à une industrie drapière nécessitant une main 
d’œuvre importante. Nombre de béguines proviennent d’ailleurs 
de la campagne et émigrent vers les villes où elles trouvent un 

appui de la part des autorités locales : en 
s’insérant dans le processus de fabrication 
du drap (principalement le cardage et le 
nopage), elles se rendent indispensables à 
la croissance économique. Certaines villes 
doivent même doubler ces institutions pour 

accueillir un nombre toujours plus important de postulantes : 
ainsi à Malines, Gand ou Bruxelles sont érigés des « grands » et 
« petits » béguinages.

L’articulation des béguinages

Si les règlements et statuts refl ètent les préoccupations 
spirituelles des béguines, l’architecture des grands béguinages 
témoignent de principes organisationnels liés à leur mode de 
vie semi-religieux. Chacun des enclos décline des éléments 
similaires s’adaptant aux particularités du lieu d’implantation : 
une série de bâtiments sont agencés, comprenant non seulement 
les installations domestiques et religieuses, mais aussi des ateliers, 
des fermes et une infi rmerie. Ils traduisent dans la brique ou la 
pierre les principes fondateurs d’un mode de vie révolutionnaire. 
Quels sont ces éléments qui constituent un béguinage ?

Le plan

Ces grands enclos prennent des formes et des tailles 
diverses et sont loin de l’homogénéité qu’on aimerait leur 
attribuer. Ils sont initialement construits à proximité d’un cours 
d’eau en dehors des murs de la ville, là où se trouve de l’espace 
vierge. Aucune archive, aucun document mis à part les actes de 
fondations n’éclaire l’historien sur le calendrier des constructions, 
les choix opérés par les maîtres d’œuvre, les coûts, le nombre de 
maçons employés ou même le temps nécessaire à l’achèvement 
du chantier.

Seule certitude :  ces cités de femmes ne se sont pas développées 
organiquement mais ont été créées d’un seul mouvement, en tant 

Une des questions encore 
aujourd’hui sans réponse est de 
savoir qui a imaginé, créé et édi-
fi é ces béguinages. 
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qu’ensemble, à un moment précis en présentant un plan au sol 
ordonné et régulier. Suite au développement et à l’expansion 
des cités3, ils se retrouveront intégrés à la ville. Des ajouts 
postérieurs rendus nécessaires par le nombre croissant de béguines 
complètent le plan initial dans des ensembles concertés, comme 
le Soldatenkwartier à Louvain ou une grande partie du béguinage 
d’Aarschot. Le cas de Mont-Saint-Amand quant à lui est singulier : 
le béguinage gantois dans sa totalité fut créé de toutes pièces en 
1872, dans un style néo-gothique très régional selon des plans 
d’Arthur Verhaegen.

Les béguinages sont généralement classifi és selon trois 
types de plan. Dans le premier cas (Bruxelles, Louvain, Gand,...), 
le principe d’aménagement est similaire à celui de certaines 
villes nouvelles fondées au Moyen Âge : un complexe régulier et 
simple de rues parallèles et perpendiculaires tracées au cordeau, 
délimitant des parcelles rectangulaires. Dans le deuxième cas, les 
maisons et bâtiments communautaires sont construits autour de 
l’église, elle-même entourée d’un pré rectangulaire ou triangulaire 
(Turnhout, Bruges). Il s’agit des béguinages dits de « plaine » ou 
« préau ». Enfi n on trouve les béguinages « mixtes » : agencés 
autour d’une prairie, des maisons se dressent en rangées doubles, 
pour former une rue, avec l’église au centre (Anvers, Tirlemont). 
Bien sûr, la géographie du lieu infl uence le tracé de l’enclos. 
L’hydrographie est ici très importante, avec la proximité d’une 
voie navigable, rivière ou canal, l’eau étant essentielle pour le 
travail du drap, que ce soit l’Escaut à Gand, la Reie à Bruges, ou 
la Dyle à Diest.

 

Enceinte
 
Une enceinte sertit tous ces béguinages, percée par deux 

ou trois portes d’accès richement décorées et surveillées par des 
portières. Si les entrées et sorties de ces femmes sont libres, ce 
rempart n’en constitue pas moins une forme de clôture puisque 
ces portes sont fermées pour la nuit. Aucune fenêtre ne perce ces 
murs et les enceintes aveugles interdisent les regards indiscrets, 
qu’ils soient du dedans comme du dehors… La muraille est 
présente dès les origines, souvent une simple palissade de bois, 
et sera encore renforcée à la Contre-Réforme.
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La fonction de l’enceinte est double, à la fois protection et 
surveillance. Le cloisonnement apparaît d’ailleurs logique dans 
une société médiévale où la femme non-mariée est cloîtrée dans 
un couvent. La plupart du temps érigée en paroisse, le territoire 
du béguinage est ainsi bien délimité et permet une gestion 
spirituelle claire et bien délimitée dans l’espace. Par ailleurs, 
la protection offerte par ces murs ne semble pas un vain mot 
eu égard aux innombrables exactions de la part de populations 
dont se font écho les archives : un béguinage comme celui de 
Saint-Trond sera régulièrement pillé par les habitants jusqu’à la 
Révolution. La porte monumentale de l’enclos de Bruges, fort 
simple à l’origine, est embellie de l’actuelle façade classique 
en 1776 ; on y trouve l’inscription « Sauvegarde », en français, 
rappelant ainsi la protection princière assurée aux béguines par 
le Roi de France.

Le portail d’entrée, qui, au Moyen Âge, 
n’était guère plus qu’un passage sous arche, devient 
monumental à l’époque baroque, ornée d’un 
encadrement richement décoré, surmonté d’une 
niche. Les béguinages de Gand, de Diest ou de Lierre 
possèdent un portail particulièrement somptueux. 
Pendant la journée, le béguinage est accessible à 
tous, hommes ou femmes ; les marchands ambulants, 
les ouvriers, la famille, voire les élèves éduqués dans 
l’enclos s’y pressent. Mais nul ne peut y séjourner à 
la nuit tombée et les portes sont invariablement closes 
au crépuscule. Une béguine portière, rémunérée par 
la communauté, assure l’ouverture et la fermeture. 
Malheur à celle qui arrivera en retard : elle se verra 
remettre un gage à porter le lendemain à la Grande 
Dame pour solliciter sa punition.

Presbytère

Aucun homme ne peut résider dans l’enceinte 
après le coucher du soleil, fut-il un ecclésiastique. 
Pour cette raison, le curé du béguinage et ses assistants 
éventuels s’installent dans les environs immédiats 
de l’enclos, résidant dans un presbytère contigu à 
la porte principale. Le pasteur de la communauté 
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paroissiale est nommé par les fondateurs, le curé de la ville, voire 
par les béguines elles-mêmes.

Église
 
L’église constitue bien sûr le cœur du béguinage et a 

naturellement été parmi les premiers édifi ces de l’enclos 
construits en dur. Nul besoin d’y entrer pour en appréhender 
l’espace : l’absence d’un chœur proéminent signale d’emblée 
un espace approprié à une communauté sans chant antiphonique 
et dont les membres se placent non dans des stalles, comme 
beaucoup d’ordres conventuels, mais dans la nef.

Les églises de l’époque médiévale traduisent 
un principe de sobriété chère aux béguines avec un 
petit chœur souvent de plan carré, une longue nef 
et de larges bas-côtés ; les transepts y sont quasi 
absents. Elles ne possèdent pas de clocher mais 
un simple clocheton disposé à la toiture de la nef. 
Toutes des caractéristiques qui les rapprochent 
des églises rurales si nombreuses en Flandre. 
Nombre d’entre elles sont devenues paroissiales 
et disposent donc des attributs de cette charge : 
un cimetière, parfois des fonts baptismaux. 
L’organisation du culte et l’entretien du bâtiment 
sont confi és à une maîtresse particulière, qui dirige 
aussi la chorale.

Si quelques églises médiévales subsistent 
(à Louvain, à Diest, à Saint-Trond,…), la grande 
période de construction des béguinages reste 
le XVIIème siècle, une époque où les goûts de 
simplicité des origines médiévales sont depuis 
longtemps oubliés. Plusieurs édifi ces baroques 
témoignent ainsi de l’opulence des occupantes 
de l’enclos. Les béguines investissent dans la 
construction de temples monumentaux, comme 
à Malines où elles n’hésitent pas à faire appel 
en 1630 au bruxellois Jacques Franquart, un des 
architectes les plus renommés de son temps.
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D’autres communautés moins aisées doivent se contenter 
d’adapter les bâtiments existants à la mode du temps, comme 
l’église du Grand Béguinage de Bruxelles, une construction qui 

a tout gardé de son architecture gothique 
primitive malgré une superbe façade 
baroque. La plus récente des églises 
béguinales est celle de Mont-Saint-Amand, 
dans la banlieue gantoise. Elle a été édifi ée 
en 1872 d’après des plans fournis par Jean-

Baptiste Béthune, chantre du néo-gothique en Belgique, sur le 
modèle de l’église du béguinage de Louvain.

La décoration intérieure des églises béguinales traduit 
l’évolution des goûts et des modes : des peintures murales de 
Saint-Trond ou de Louvain aux lambris de Diest, en passant par 
les multiples statues de saints qui y sont vénérés ou les autels 
baroques, elle témoigne d’une spiritualité béguinale en constante 
évolution.

La cour
 
Un espace ouvert se trouve au centre de l’enclos, donnant 

d’ailleurs le nom à ces « curtes beginarum ». Par analogie, il 
est assimilé au jardin clos du livre du Cantique des Cantiques 
comme l’affi rme la dédicace du béguinage de Diest « Jardin 
clos : venez dans mon jardin, ma sœur épousée ». Ces larges 
prairies autour desquelles s’articulent les bâtiments connaîtront 
différentes utilisations au cours des âges, allant du cimetière à 
des pelouses où faire sécher le drap.

Sont également distribués autour de ces cours les 
équipements collectifs, comme le puits ou la pompe. On y trouve 
aussi quelques oratoires de dévotion et des calvaires, liés à la 
Dévotion Moderne ou au culte marial. Des grottes de Lourdes 
y sont construites après 1860, fréquentées par les catholiques de 
la ville. Des chapelles de pèlerinage incitent aussi les croyants 
à fréquenter les enclos, comme au petit béguinage de Gand où 
celle dédiée à Sainte-Godelieve au XVIIIème siècle attire les 
visiteurs cherchant une protection contre les troubles de la vue 
et de la gorge.

Dans l’église, pas de chœur pro-
éminent : les béguines se placent 
non dans des stalles mais dans 
la nef. 
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Maisons de béguinage à  
Bruges Ĺ et à Lierre Ļ

Les maisons

Malgré l’absence de clôture canonique, les 
béguines sont tenues de résider dans l’enclos et d’y 
passer la nuit. Contrairement aux religieuses, elles ne 
font pas vœu de pauvreté et restent propriétaires de leur 
patrimoine. Elles peuvent en conséquence posséder un 
bien, recevoir des legs ou faire des testaments, même si 
une partie de leurs avoirs reviendra automatiquement 
à l’institution. La maison qu’elles occupent constitue 
certainement un des éléments les plus importants de 
ce patrimoine familial, au point que des dynasties de 
béguines sont créées pour la transmettre de tante à nièce.

La construction ou l’achat de maison suivent des coutumes 
propres, qui seront les leviers de l’essor de ces institutions. 
Plusieurs choix s’offrent à la postulante : si elle décide d’habiter 
seule, elle peut soit acheter une maisonnette, soit la louer, voire la 
faire construire. Dans ce dernier cas, elle dispose d’un Lijfrecht, 
à savoir la possibilité pour la famille de conserver la gestion 
de la maison construite pendant trois ou quatre générations, en 
l’attribuant à qui bon lui semble ; par après, elle reviendra dans 
le giron de l’enclos. Mais dans tous les cas, la maison construite, 
louée ou vendue appartient à la communauté béguinale, les 
occupantes n’en ayant que l’usufruit.

Si la béguine construit à ses frais, elle devra 
suivre des règles très strictes allant de la nature de la 
pierre à utiliser à l’alignement et la taille du jardin. 
Politique urbaniste avant la lettre, l’enclos doit refl éter 
la paix et la quiétude à l’image d’un genre de vie que 
l’on souhaite serein. Les vertus principales attribuées 
aux béguines sont l’humilité et la discrétion, qualités 
qui doivent se refl éter dans le lieu d’habitation. Les 
maisons sont construites en accord avec cette image.

La plupart sont mitoyennes, à deux étages avec 
des toits en bâtières et blanchies à la chaux. Par leur 
uniformité, les habitations dénotent la modestie liée 
au genre de vie de la béguine : petites, les maisons ne 
cherchent pas à impressionner.
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4.  À noter qu’à la différence 
des communautés réguliè-
res, les offi ces dans les bé-
guinages sont des fonctions 
rémunérées : de la portière 
à la sacristine en passant 
par la Grande Dame, toutes 
reçoivent une rétribution, en 
argent ou en nature.

Mais si elles apparaissent semblables, elles n’en sont pas 
moins différentes : les touches personnelles les singularisent, 
que ce soit par le saint protecteur placé dans une niche au dessus 
de la porte, l’encadrement de pierre des portes et fenêtres, la 
dédicace,... Dans certains béguinages, les maisons sont pourvues, 
côté rue, d’un jardinet bordé d’un mur aveugle. L’ameublement, 
bien que laissé à la fantaisie de la béguine, suivra les mêmes 
principes de sobriété, mais la tendance générale à partir de la 
Contre Réforme est d’assurer un confort optimal à l’occupante.

Chaque béguine est libre par rapport à ses consœurs, 
celles-ci n’étant liées entre elles par aucune communauté de 
biens, même s’il existe un patrimoine collectif. Si elles n’ont 
pas la prétention de la pauvreté, elles doivent normalement être 
capables de vivre de leur rente ou du travail de leurs mains afi n 
de ne pas être à charge de la communauté. Tissage, broderie, 
enseignement, œuvres hospitalières, les activités permettant à la 
béguine d’être autosuffi sante seront multiples et vont varier au 
cours des siècles4. Le jardin, à l’avant ou à l’arrière, doit permettre 
une relative autonomie alimentaire. Ces petites maisons sont 
donc des lieux de vie, mais aussi de travail avec des espaces 
prévus à cet effet.

Après les destructions des guerres de religion, la pierre ou 
la brique remplacent le torchis et le bois, tout en conservant les 
emplacements originaux des maisons, ce qui explique en grande 
partie l’allure médiévale des béguinages de Flandre. Elles sont 
disposées en rangées de murs gouttereaux, à l’image des façades 
à pignon des villes. Leur style architectural n’est autre que celui 
du lieu, largement tributaire du gothique. Il est mosan à Tongres 
et Saint-Trond, brabançon à Louvain, Diest ou Malines, fl andrien 
à Bruges et Ypres, et campinois à Turnhout et Hoogstraten.

 

Le convent

Les béguines qui ne peuvent pas s’offrir une maison privative 
se logent dans des immeubles collectifs appelés convents. Dans 
ces bâtiments, des femmes pauvres partagent un logement grâce à 
l’appui de bourses ou de fondations pieuses ; elles y vivent dans un 
esprit communautaire plus proche de la vie du cloître que de celui de 
leurs consœurs propriétaires : elles travaillent dans une grande salle, 
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prient ensemble dans une chapelle 
privative et prennent certains repas 
en commun et en silence. Mais elles 
disposent de leur propre chambre 
et d’une plus large autonomie que 
les religieuses cloîtrées. À noter 
une curieuse armoire à plusieurs 
battants, le schapraai, dans laquelle 
elles disposent leur batterie de 
cuisine, leur vaisselle individuelle et 
leurs provisions et où elles peuvent 
éventuellement s’isoler pour manger.

Le convent de Chièvres, au 
béguinage de Louvain, a été fondé 
en 1561 par la comtesse d’Aarschot 
pour treize béguines ; il est le plus 
important des dix entités communautaires de l’enclos louvaniste. 
Au XVIIème siècle, cinquante femmes se répartissent dans les 
quatre convents du béguinage de Diest. Ces édifi ces s’intègrent 
dans l’architecture ambiante et offrent un style architectural 
similaire aux maisonnettes ordinaires. Sans fenêtres vers 
l’extérieur, la façade est nue et simple, si ce n’est une entrée 
richement ornée de cartouches, niches et pierres de parement.

Les maîtresses de ces convents sont responsables du bon 
ordre général, du respect des règles et du bon fonctionnement de 
la communauté. Ces règlements, dont certains ont été prescrits 
par le fondateur, comprennent des prières ou des exercices 
religieux à sa mémoire ou à celle de sa famille. A la Contre-
Réforme, un de ces convents prend de l’importance : le noviciat, 
où sont accueillies les postulantes pendant une année, alors 
qu’elles étaient auparavant plutôt formées individuellement dans 
la maison d’une béguine confi rmée.

La maison de la Grande Dame

Les béguines se placent sous la direction d’une supérieure 
nommée "Grande Dame", élue tantôt pour la vie, tantôt pour une 
durée limitée. Sa position lui vaut une maison de prestige qui est 
souvent la demeure la plus importante de l’enclos, la groothuis. 

Béguinage de Saint-Amand, à l’heure du repas.
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Le conseil du béguinage s’y réunit et y sont reçus les mambours 
de l’enclos, qui gèrent par délégation les biens de la communauté 
(les femmes n’ayant aucune personnalité juridique). On y 
conserve les archives et les trésors de la communauté et parfois, 
comme à Hoogstraten, l’infi rmerie y est installée.

L’infi rmerie

La béguine malade, indigente ou âgée peut bénéfi cier de la so-
lidarité de la communauté : elle a l’opportunité de se retirer dans un 
hospice où elle pourra fi nir ses jours en toute quiétude. La solidarité 
entre femmes indépendantes est certainement une des plus grandes 
originalités de ce mode de vie. Dans les grands béguinages, l’infi r-
merie est distincte, parfois complétée d’une ferme et d’une bras-
serie. Des règles précises y sont adoptées. Ainsi, en rejoignant ce 
lieu, la béguine abandonne son statut pour devenir une « Kranken », 
une malade en dépendance. Elle s’engage à lui léguer ses biens, en 
tout ou en partie, et elle y sera 
soignée jusqu’à son décès 
dans une salle commune avec 
chapelle, similaire à ce qu’on 
trouve dans toutes institutions 
hospitalières médiévales. Une 
maîtresse particulière est char-
gée de la gestion de l’infi rme-
rie ; elle dirige aussi souvent 
la Table du Saint-Esprit qui 
vient en aide aux béguines né-
cessiteuses.

Les bâtiments utilitaires

D’autres bâtiments complètent l’enclos : pigeonniers, 
moulin, brasseries, boulangeries et granges. Le plus bel exemple 
d’installations agricoles se trouve à Saint-Trond, splendide ferme 
hesbignonne, alors qu’à Tongres la brasserie est contiguë à la 
rivière. Le manque de terres arables dans les environs immédiats 
du béguinage sera compensé par l’achat de champs parfois très 
éloignés de l’enclos. Le Grand béguinage de Bruxelles possède 
ainsi des terrains distants jusqu’à trente kilomètres de la ville.

Infi rmerie du béguinage de 
Diest (Flandres) ĺ
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Conclusion

Traduction physique d’une aventure spirituelle, le 
béguinage tel qu’il se visite actuellement a réussi à maintenir 
une unité urbanistique que d’autres quartiers des villes 
fl amandes ont souvent perdue. Il témoigne admirablement 
de l’architecture domestique de la période moderne. Mais les 
quelques enclos intacts pointés par l’Unesco illustrent une réalité 
bien fragmentaire : nombre de béguinages ont été partiellement 
démantelés ou transformés depuis la Révolution. D’autres ont 
disparu complètement : du béguinage de Bruxelles, il ne reste 
que l’église saint Jean-Baptiste. Certains ont subi des dommages 
au cours des deux Guerres mondiales : celui de Dixmude, détruit 
par le confl it, a été reconstruit dans les années 1920, tandis que 
celui d’Aarschot, bombardé en 1944, n’a été que partiellement 
restauré en ne conservant que quatre de ses constructions 
d’origine. D’autres enclos ont depuis longtemps disparu et seule 
la toponymie rappelle le lien avec le mouvement béguinal.

Pourtant, tous ces béguinages témoignent d’un mode de vie 
particulier, entre cloître et foyer, dans lequel des femmes se sont 
réfugiées pour inventer une manière différente d’être chrétienne. 
Ils ont certainement infl uencé notre propre manière de penser 
la ville, comme par exemple dans la création des cités jardins 
qui se généralisent après la Première guerre. L’image de ces 
enclos continue d’inspirer aujourd’hui d’autres formes de vie, 
que ce soit des habitations groupées ou des choix de vie semi-
communautaire. Nous avons hérité de ces femmes ce patrimoine 
séculaire ; à nous de mieux le comprendre pour en apprécier 
toutes les facettes. Car l’esprit d’indépendance des béguines n’a 
pas abandonné ces pierres.
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